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d’Albert Tournepage.

L’Albert, il boude, il aurait voulu un spécial Houellebecq, pour faire 
le point sur la France d’après le 10 janvier. Il nous a pondu de quoi faire un 
cahier spécial, on garde tout ça pour la nécro de son auteur fétiche. Déjà, 
pour Albert, on a du changer deux fois de titre pour ce mag.
«Qui es-tu ma belle Dijon ?» avait-fait hurler ce pointilleux, on vous en parle 
dans l’édito. «Dijonnais ensemble», c’était rassurant en janvier, mais là, avec 
les dernières élections, on hésitait un peu. N’empêche, on a voulu vous 
parler aussi de Jésus, après le diable et ses dix commandements. Et après la 
présentation du nouvel ouvrage du plus radical des journalistes ayant sévi 
à FR3. Jacques Revon a sa propre vision de Dijon, de Doisneau caressant 
la chouette au défilé des Dijonnais réconciliés un certain dimanche de 
janvier 2015. Lisez, regardez, la vie est belle.

Jacques Revon :
Images d’une vie

On a tout dit sur le dernier roman de 
Michel Houellebecq, « Soumission »  (*). 
Mais faut-il croire en cette fiction ? Faut-
il prendre au sérieux le futur qu’il nous 
annonce ? Voici quelques éléments de 
réponse.
Le cadre, d’abord : l’action se passe en 
2022. La soumission dont il est ici question 
est celle de la France à la loi de Mahomet, 
la charia, adoptée par notre pays suite à la 
démission de nos hommes politiques, dont 
personne il est vrai ne saurait actuellement 
exalter le génie.
Voilà pour le nœud de l’intrigue, qui 
a au moins le mérite d’être clair. Mais 
lorsque l’on pose la question de savoir si 
l’hypothèse de départ est plausible, les 
choses ne sont plus aussi évidentes. En 
bonne rhétorique, il y a ceux qui jugent 
possible cette interprétation de l’islam en 
tant que volonté de puissance se déployant 
irrésistiblement dans l’espace occidentalo-
européen. Et les autres, qui nient ce fait et 
accusent l’auteur d’islamophobie.
En l’occurrence, le problème est d’essence 
politique : la France a depuis longtemps 
déjà – 1905 – reconnu comme une réalité 
inaliénable la séparation de l’Eglise et de 
l’Etat, ce qui n’est pas le cas de l’islam. 
Alors on s’interroge : faut-il tempérer cette 

religion sans dieu à laquelle nous sommes 
attachés, la laïcité, ou bien transiger et 
l’amender ? La liberté ne se négocie pas, 
avancent les uns. Oui, mais jusqu’où peut-
elle aller ? se demandent les autres.
La réponse tient en fait dans une courte 
phrase : Houellebecq n’a pas voulu écrire 
un ouvrage de politique fiction, mais une 
simple fiction ; un roman. Le grand talent 
de l’auteur est de jouer sur les cordes 
sensibles de notre société ouverte : la 
mondialisation est venue s’inviter dans 
les débats et a fait se déplacer le curseur 
des valeurs fondatrices avec lesquelles 
nous nous sommes construits. Ce qui 
fait que, presque malgré nous, nous nous 
interrogeons. Le roman en question ici ne 
constate en fait qu’une chose : l’entrée de 
l’universel dans le destin du particulier, en 
l’occurrence le triste héros de l’histoire, et 
le nôtre, par capillarité. Ensuite, c’est au 
lecteur d’interpréter comme il le souhaite 
le texte qui lui est soumis.
Bien plus, je pense que le véritable héros 
de l’histoire n’est pas l’islam, mais plutôt le 
décadent Joris-Karl Huysmans, écrivain 
convulsif de la fin du XIXe siècle. Un 
homme de lettres, donc. La littérature, voilà 
la véritable religion de Michel Houellebecq. 
Son seul dieu… ■

Dès lors, prendre au sérieux une fiction, 
c’est donner au genre romanesque une 
importance qu’il semblait avoir abandonnée 
au fil de son histoire. Acceptons donc d’être 
scandalisés, intéressés, indignés, bousculés 
en un mot. Cela en dit long sur le talent de 
l’auteur. Talent que l’on ne saurait lui dénier. 
Alors, lisez donc « Soumission ». Et vous 
comprendrez que le roman, en tant que tel, 
est loin d’avoir dit son dernier mot.

Les mythes grecs sont comme les vieux 
chaudrons : c’est en eux que l’on mijote la 
meilleure littérature. Ce n’est pas ce vieux 
grigou de Freud qui nous contredira. 
Pas plus qu’Emmanuelle de Jésus, qui 
a revisité avec bonheur l’histoire de 
Salmacis (*).
Alors qu’Hermaphrodite, tout 
d’innocence fait, se baigne dans les eaux 
d’une source, Salmacis, la nymphe de ces 
eaux le surprend et tombe instantanément 
amoureuse de lui. Elle se précipite sur lui, 
l’enlace, lui avoue son amour, mais il la 
repousse. Elle lève alors la tête aux cieux, et 
supplie les dieux de lui permettre de s’unir 
à son élu. Ceux-ci exaucent sa prière, et ils 
ne forment dès lors plus qu’un seul être 
bisexué, à la fois mâle et femelle. L’histoire 
ne dit pas ce que pense Hermaphrodite de 
sa subite métamorphose…
Emmanuelle de Jésus nous conte la suite 
des aventures amoureuses de Faustine 
Sullivan, 17 ans, et d’André Salvaggi, tous 
deux bien évidemment jeunes, doués et 

beaux à tomber par terre. Jusqu’à présent, 
Faustine a vécu dans l’ombre de son 
jumeau, Sasha, mais les choses ont évolué, 
puisque la jeune fille s’est découvert deux 
passions : l’escalade et Andra, fabuleux 
grimpeur lui-même.
Dès lors, ils se laissent emporter par 
un amour fou, qui n’est pas sans risque, 
comme elle va le découvrir. Car dans les 
veines d’Andréa coule un sang qui n’est 
pas tout à fait humain. Victime d’une 
antique malédiction, il ne peut accorder 
son amour qu’à un seul être. Si Faustine 
n’est pas l’élue, elle mourra !
Emmanuelle de Jésus a su trouver les 
mots pour nous conter cette aventure à la 
fois charnelle et spirituelle, et les images 
pour les mettre en scène. Son roman se lit 
d’une traite, tant et si bien qu’on en arrive à 
aimer les deux personnages, et à souhaiter 
que leur quête se termine positivement.
Quand on n’a que l’amour, il faut que 
celui-ci vive. Et prenne enfin sa revanche 
sur les passions mortes trop tôt. ■

Jacques Revon est né en 1948 à La Clayette, en 
Saône-et-Loire, et a vécu toute sa vie sous l’emprise 
d’une passion dévorante : la photographie. Passion 
dont il a d’ailleurs fait son métier. L’heure de la re-
traite ayant sonné, il a décidé de raconter sa vie pro-
fessionnelle bien remplie, en la mettant en parallèle 
avec une invention née en 1826 du génie d’un in-
génieur chalonnais nommé Nicéphore Niépce ; sa 
vie, qui se confond donc avec l’histoire de cet art 
révolutionnaire, la photographie (*).
Mais il y a plus : Jacques Revon, passion oblige, 
ne se sépare jamais de son appareil photo, argen-
tique d’abord, numérique ensuite. Dès lors, il ne 
cessera d’immortaliser ceux que, par définition, 
on ne voit jamais apparaître sur les clichés – tout 
du moins avant l’invention récente du contestable 
« selfie » -, à savoir les photographes eux-mêmes. 
C’est ainsi que son livre de souvenirs devient aussi 
livre d’images, dans les pages duquel se côtoient des 
visages, incarnations de noms prestigieux, Robert 
Doisneau, Raymond Depardon, William Klein, et 
bien d’autres encore, moins connus mais tout aussi 
talentueux, autant de « photographes photogra-
phiés », selon son heureuse formule.
Une fois son diplôme en poche, Jacques Revon 
est embauché comme photographe de l’entreprise 
Citroën, puis il intègre le centre anticancéreux de 
Lyon, et devient employé de la société Ilford de 
Saint-Priest, célèbre fabricant de matériel pho-
tographique, où il a pour mission de tester sur le 
terrain la fiabilité des pellicules. Il prend goût aux 
voyages, à l’information et devient tout naturelle-
ment journaliste de la presse télévisuelle.

C’est dire que rien de ce qui touche 
à son art ne lui est étranger, art qu’il 
a pratiqué sous toutes ses formes, et 
dont il connaît parfaitement l’his-
toire. Ceci constitue l’argument de 
son livre, qui nous introduit pas à 
pas dans les secrets d’une technique 
unique, depuis son invention jusqu’à 
nos jours.
Mais la véritable richesse de cet 
ouvrage se trouve bien sûr dans les 
portraits de tous ceux que l’auteur a 
croisés, et dans les souvenirs accolés 
aux images. A ceux-là, grands ou 
obscurs, célèbres ou oubliés, l’auteur 
offre l’éternité. Le cadeau inesti-
mable fait à autrui par l’homme de 
cœur que Jacques Revon a toujours 
été, et qu’il est resté. ■

1978 Robert Doisneau et Jacques Revon à la Fondation 
Nationale de la Photographie à Lyon. Jacques sera l’un 
des lauréats de la dite Fondation en 1981. DR

(*) Jacques Revon, « Une histoire 
de la photographie de l’argentique 
au numérique », L’Harmattan, 30 €.

Quand on n’a que l’amour…

(*) Emmanuelle de Jesus,
« Salmacis », tome 2, « l’Ame sœur »,
ed. Hachette Livre, 19 €.

" Soumission " : y croire ou pas ?

« Soumission », de Michel Houellebecq 
Flammarion, 21 €.
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